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Originaires ou non de la région, ils ont trouvé en Auvergne une terre propice au ressourcement, 

quitte pour certains à s’aventurer au-delà de leurs a priori. Aujourd’hui, ils parlent d’une même 

voix, évoquant la beauté changeante d’un ciel immense, le rythme apaisant de la vie au 

grand air, la joie ultime de s’abandonner sans crainte aux éléments, l’expansion du regard 

intérieur… Sans pour autant troubler le grand silence auquel ils aspirent, partageons leur extase.

diaporama

Le Grand 
  SilenceTextes : Corinne Pradier  - Photos : Ludovic Combe

38-46 Diaporama EA18.indd   38-39 20/04/11   10:48



40 en Auvergne  en Auvergne 41

Le nectar de la réalisation

Bernard Zanchi a vu le jour en 1956, à Mauriac, dans le Cantal, cette 
terre d’eau et de feu qui le caractérise. Six ans plus tard, la famille 
s’exile dans les Hauts-de-Seine, où subsistent alors quelques coins de 
verdure, telle la Vallée aux Loups. « Adolescent, tout comme ma sœur 
devenue médecin à Mauriac, je me sentais déraciné. » Un sentiment 
dû à l’éloignement du visage tant aimé de sa grand-mère. « Elle était 
sacristine à Notre-Dame-des-Miracles. On l’appelait la “Marissou des 
cloches”. L’ensemencement de ma vie spirituelle, c’est à elle que je 
le dois. Pour une large part, ce fut mon premier maître d’absolu. » 
En l’accompagnant lors de la préparation des baptêmes, mariages et 
enterrements, le jeune Bernard découvre une vision des rituels de la 
vie auprès d’un être fait de sacré et de divin, « une gentillesse au quo-
tidien » dont les qualités de cœur symbolisent l’esprit de liberté et de 
générosité de la nature auvergnate. Son second maître, un moine japo-
nais, Bernard le rencontre au détour d’une rue de Fontenay-aux-Roses. 
Il a alors 12 ans et une fois passée le cap de la première initiation au 
zen, il accède à l’enseignement et au regard bienveillant de celui qui 
l’épaulera huit ans durant. « Soudain, dans la pénombre le maître était 
là. Il se vidait et moi je me remplissais, dans le silence. » En plus de la 
méditation, de l’ikebana et de la cérémonie du thé, Bernard s’initie aux 
arts martiaux, manie les armes du bushido, le sabre japonais katana… 
Dans le même temps, il poursuit ses études, puis entre pas à pas dans 

l’accomplissement de sa vie d’adulte, aidé en cela par la figure éthérée 
de ses maîtres. « Quelque chose coulait en moi de différent. » De retour 
dans sa région, il donne des cours de yoga, de tantra-yoga, de massages 
ayurvédiques et poursuit sa voie. Ainsi, à 31 ans, il rencontre un maître 
indien silencieux dont il devient l’élève, Sri Sri Sri Satchidananda de 
Madras. L’Inde traditionnelle entre alors en lui. « Je m’abreuvais à la 
source », dit-il aujourd’hui. À cette source – baptisée Ananda (« joie 
et félicité »)  – on vient désormais s’y désaltérer du monde entier. Car 
au fil du temps, Bernard Zanchi a ouvert une porte sur la nature, « un 
ashram à ciel ouvert ». Et c’est au cœur d’une terre pure et féconde 
qu’il propose à ceux qui le souhaitent de se retrouver. « Par le couteau 
du yoga, on coupe le filet de l’illusion, alors seulement on est vivant. 
» Durant les stages nomades, « invités à un moment d’extase », les 
élèves prennent place au secret d’une cascade, dans une clairière, dans 
un spa naturel formé par deux rochers, dans de micro ermitages postés 
au sommet des montagnes… Alors, ivres de leur propre nature, ils gout-
tent au silence intérieur et au nectar de la réalisation. � n

Association Ananda Yoga, enseignement millénaire de l’Inde 
traditionnelle conduit par Bernard Zanchi, 
BP 65, 150147 Aurillac Cedex. 
Tél. : 04.71.43.07.43 ou 06.97.23.81.96. 
www.ananda-yoga-cantal.com/

Bernard Zanchi  
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Alain Richard est un « taiseux », de ceux qui aiment les mots autant 
que le silence. Né à Rochefort, il déserte très vite le carcan de l’école et 
devance l’appel. Nous sommes dans les années 1970, et il est alors l’un 
des premiers jeunes à faire son service militaire dans la gendarmerie. 
Après quatre mois passés à Châtellereau, il est affecté dans la Haute-
Loire. C’est là qu’il débarque un 4 février dans une petite brigade du 
plateau de Pradelles. « Je me suis dit : “vivement que j’ai fait le temps 
nécessaire pour repartir de ce sacré pays”. » Et puis, à force de sillonner 
les petites routes à moto, le pays tout entier, âpre et sauvage, est entré 
dans sa peau. Malgré lui, son métier le conduit à « fouiller dans la vie 
des gens », mais bientôt ces derniers oublient l’uniforme au profit d’un 
homme à fleur de peau. De Pradelles au Puy-en-Velay en passant par 
Yssingeaux, Alain a bien fini par le faire, son temps et même à se réaliser. 
Car, en marge de la gendarmerie où, dit-il, il a mis 15 ans à trouver sa 
place, il a su placer l’extraordinaire au cœur de l’ordinaire. Voyageur, 
peintre et poète dans l’âme, il fait des rencontres réservées aux errants. 
Épris de liberté, « captif de la lumière qui l’accompagne », il sait ouvrir 

les portes sans les forcer. Ainsi lui a-t-il été permis de photographier 
les dernières familles manouches du département sur lesquelles il a 
« griffonné » des textes dans son carnet à spirale. « Je travaille avec mes 
tripes. Il faut que ça rince, que ça essore. » Des contes pour enfants qu’il 
a inventé pour Le Théâtre du doigt dans l’œil à L’homme cassé (pièce cho-
régraphique qu’il a créé avec des lycéens de Roche-Arnaud), aux actions 
qu’il mène encore pour la protection judiciaire de la jeunesse, sans jamais 
oser y croire, Alain s’est forgé une légitimité.. De ce pays désormais sien, 
il retient le Mézenc pour « ces monts érodés, à peine arrondis, plein de 
douceur et qui, sans les forêts, rappellent la steppe mongole », le cloître 
du Puy pour son rectangle de silence au cœur du bruit. Et lorsqu’il aura 
fini d’arpenter les quatre coins du monde, cet écorché, fasciné par le tronc 
tortueux des arbres de boulange, ira se baigner à deux pas dans les eaux 
profondes d’un lac. Il retrouvera alors une joie ultime, découverte dans le 
fond d’une haute vallée du Zanskar, celle de s’abandonner sans crainte 
aux éléments. « Car ce n’est pas dans le tumulte que l’on approche la 
nature et les hommes, il faut, je crois, savoir séjourner en silence. »

Le grand silence   

diaporama
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À chacun 
son guide   

Le jour où ses parents 
décident de quitter 
la Normandie avec 
leurs cinq enfants, 
François Lesca se 
retrouve en plein cœur 
de l’Auvergne. Il a alors 
12 ans et les mêmes a priori 
que 99 % des gens. La première 
fois, il s’en souvient, c’était à Pâques. 
Toute la famille débarque à la Bourboule 
pour trois jours de ski. François ouvre les 
yeux. « Au collège, j’étais ami avec le fils du 
responsable des secours du Mont-Dore. Il nous 
a initiés à l’escalade et au canyoning. Ici, les 
contrastes sont énormes. J’ai eu un flash ! J’ai 
découvert la “vraie montagne”. » Quant à sa 
vocation, elle s’est ancrée par palier, car rien ne 
le prédestinait à devenir (à 30 ans !) guide de 
haute montagne et qui plus est dans le Sancy, 
au paradis des « petites grandes voies ». 
« C’est un domaine à échelle humaine.  
Les versants nord sont super et parfois, 
quand on bascule sur la crête, on 
aperçoit en contrebas des gens avec  des 
poussettes. » Il aime ce lieu qu’il qualifie 
d’incroyable, où le temps dessine chaque 
jour de nouvelles lignes, où tout semble 
à portée de main. À la différence de ses 
collègues alpins, François dispose d’un panel 
très diversifié. Il est bien rare qu’il annule 
une sortie, tant il y a d’activités à proposer. S’il 
reconnaît bien volontiers exercer un métier à risque, 
il sait que le plus grand péril est d’« être obligé 
de travailler ». « Ici, on regarde moins la montre, 
l’engagement est différent. Je n’aurais jamais voulu 
vivre à Chamonix. Je suis déconnecté du milieu, 
moins oppressé. » Pour lui, le plaisir n’est pas lié 
à la difficulté, mais au fait d’« être » en montagne. 
« Qu’importe l’itinéraire, l’important c’est de partager. » 
Après des journées passées à assurer la sécurité sur le terrain 
de la réalité, il éprouve un besoin vital de se poser, dans 
un endroit calme et isolé. C’est pourquoi lui et sa compagne 
ont fait le choix d’une maison de pierre et de bois donnant sur 
la vallée. Dans ce nid haut perché, à 200 mètres à vol d’oiseau 
de la roche Vendeix, François s’accorde au rythme de la vie 
végétale des bois de pins qui l’entourent. De là, il contemple 
l’entrecroisement des lignes de vie, une toile humaine qu’il a su 
tisser. Car son attachement au lieu, c’est aussi aux personnes 
qu’il le doit. Avant de repartir, je lis ces mots de Bouddha 
suspendus sur le mur du salon : « La vie n’est pas une course 
mais un voyage dont chaque étape doit être savourée. Hier est 
histoire. Demain est mystère. Aujourd’hui est un cadeau. » 
À chacun son guide…�

Guide de haute montagne/
BE escalade/BE ski nordique. 
Tél. : 06.18.93.77.12. 
http://lesca.francois.perso.neuf.fr/

a François Lesca  
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Au bout du chemin   
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Ils en ont fait du chemin, Lynn et Olivier Chaulieu, 
avant de dénicher leur havre de paix. Outre les 
kilomètres, il a fallu faire tomber quelques pré-
jugés. Pas facile, lorsqu’on découvre le Bocage 
bourbonnais un 31 décembre 1999, au lendemain 
de la grande tempête. Comme beaucoup, à son 
retour à Paris – où il est concepteur graphique 
spécialisé dans l’image de marque  – Olivier se 
dit : « Non, c’est le trou du cul du monde, je n’irai 
jamais là-bas ». Pourtant, l’idée de changer de 
vie fait son œuvre dans les esprits et les cœurs. À 
l’époque, le télétravail en est encore à ses balbu-
tiements et Olivier souhaite éviter que son départ 
soit synonyme d’échec. Pour Lynn, qui exerce alors 
son talent dans le domaine artistique appliqué 
aux relations internationales, la question ne se 
pose pas. En Afrique du Sud, où elle est née, on 
embrasse sans complexe plusieurs carrières dans 
une même vie. Aussi, en mai 2000, tous deux 
reviennent sur leurs pas et découvrent, à l’abri 
d’une colline boisée, la maison qu’ils baptisent 
« notre vieille dame ». Ils se souviennent de la 
visite à la lampe de poche, du fermier, du clapier, 
d’un chat mort… « C’est elle qui nous a choisis 
! » La première année, ils acceptent de vivre sans 
chauffage central, un peu pour mettre à l’épreuve 
leur rêve en devenir. Un bond de 200 à 300 ans en 
arrière qui leur permet de saisir l’âme du lieu pour 
mieux la restituer, d’entrer dans une autre dimen-
sion. Aujourd’hui, les quelque 10 ans écoulés ont 
un parfum d’éternité. À ce temps suspendu, tous 
deux ont su donner un espace, celui d’une maison 
ouverte sur un jardin et entourée par neuf hectares 
de vallons et de bois. Olivier a troqué son écran 
d’ordinateur pour des travaux plus agrestes, « la 
beauté changeante d’un ciel immense et les orages 
de fin de journée ». En plus du silence, ce sont les 
contrastes qui attendent les hôtes des Jardins des 
Thévenets. Car, à l’image de Lynn et Olivier qui, 
au fil du temps, ont su marier leurs différences de 
culture et de tempérament, tout dans la grande 
maison superbement restaurée parle de complé-
mentarité, de retrait et de convivialité. Parce qu’il 
a su s’aménager un « bureau introuvable  », Oli-
vier peut concilier son besoin de solitude à celui 
d’accueil de son épouse. « Mes grands-parents 
étaient agriculteurs et le dimanche après l’église, 
ma grand-mère dressait la table pour trente à qua-
rante personnes », dit-elle. Un rituel d’hospitalité 
dont nous pouvons témoigner quand, au moment 
de prendre la route, Lynn nous a tout naturellement 
invité à savourer la chaleur du lieu…�

Aux Jardins des Thévenets, chemin des Thévenets, 
03110 Espinasse-Vozelle. Tél. : 04.70.56.57.04. 
www.jardins-des-thevenets.com/

i
 Lynn et Olivier Chaulieu 
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Une autre vie 
possible   

Colette Magnand-Descours 

Venir vivre à Raffy, sur les hauteurs du Meygal, c’est 
entrer dans le domaine du choix. Car, une fois passé 
le village de Queyrières, les contraintes climatiques 
s’imposent. Colette Magnand-Descours avoue ne 
pas trop savoir « comment c’est arrivé », tant le 
contraste est grand avec sa vie d’avant. En 2002,  
elle quitte son poste de directrice de l’Union 
française pour la santé bucco-dentaire des Bouches- 
du-Rhône. Finis les allers-retours entre Marseille et 
le Lubéron, les embouteillages, la pollution,  
la confiscation des espaces naturels par 
l’urbanisation galopante. « Dans le travail, 
je souhaitais un fonctionnement sous le mode  
de l’anarchie positive », dit-elle. Et c’est dans 
sa vie personnelle qu’elle l’a trouvé, en libérant  
sa force de ses entraves. « Les rares séjours dans 
la vieille maison de mes parents, à Bellecombe, 
près d’Yssingeaux, étaient toujours trop courts pour 
satisfaire mon besoin de nature et de calme. » 
Nathalie, sa compagne, tombe sous le charme de 
la région et ensemble elles franchissent  
le pas. Un pas qui les conduit en Haute-Loire,  
à 1 250 mètres d’altitude, dans un hameau 
de vingt-cinq habitants à l’année où tout 
le monde se connaît. « Ici, l’ambiance est 
particulière. On devance la demande, on 
propose son aide. » Pour Colette qui a 
toujours été « pour une visibilité sans 
provocation », l’accueil sans ostracisme 
de la population est à la fois réconfortant 
et étonnant. Aujourd’hui, sa vie se joue 
sur un rythme à deux temps. D’une part, 
elle accorde son souffle à la musique 
et au chant, afin de joindre sa voix au 
Chœur régional d’Auvergne ou de diriger 
les chorales « Cantem » et « AnDante ». 
D’autre part, elle se consacre à la nature 
et au jardinage, « une école de patience et 
d’humilité », notamment quand il faut apprendre 
à « composer avec la grêle et les campagnols ! ». 
Lorsque, les coudes sur la bêche, elle relève la tête, 
le plaisir du paysage se révèle identique à ce que fut 
autrefois son premier « choc esthétique ». « J’avais 
2 ou 3 ans. Juchée sur les épaules de mon grand-
père, ce paysage m’a littéralement sauté au visage. 
Je ne savais pas qu’une chose pareille pouvait 
exister. » Après avoir parcouru tous les chemins 
à l’entour des sucs volcaniques, de sa maison  
de bois accrochée à la pente, elle s’émerveille. 
« Il faut voir le rose mauve du matin, l’orange 
flamboyant du soir. » Parfois, « quand les nuages 
viennent lécher le rebord de la terrasse, on se 
croirait au paradis. Un lieu de dilatation de tout 
l’être, où l’expansion du regard extérieur élargit  
le regard intérieur », le lieu d’une autre vie possible.�
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